
Vannes et grosses casseroles, des tuyaux
un peu partout: la chimie industrielle n’a
rien à voir avec les poétiques
"machines à Tinguely". Cette discipli-
ne très technique a pourtant séduit
Florence Julia, une Vaudoise de
Trélex, exilée à Fribourg le temps de
ses études à l’Ecole d’ingénieur-e-s
et d’architectes.

La jeune femme sait où elle va et ce qu’elle veut. Au
gymnase, elle n’est restée que deux ans et demi.
Cela lui a suffi, la voie théorique n’était pas pour elle.
Elle entreprend alors un apprentissage de laborantine
et se retrouve au parfum chez Firmenich à Genève et
dans une classe de maturité professionnelle.
Sa voie se trace. Grâce à ses années de gymnase,
elle saute à pieds joints sur la dernière année de matu
professionnelle et obtient CFC et matu en trois ans.
La suite s’enchaîne. L’école d’ingénieur-e-s et d’ar-

chitectes de Fribourg (EIF) lui a plu, avec ses ins-
tallations neuves et grandes, son cadre
accueillant. Aujourd’hui, en deuxième année de
chimie, Florence Julia voit déjà les examens
finaux poindre à l’horizon et un travail de diplôme
en chimie industrielle. Pendant 10 semaines, elle
travaillera sur un projet lié à l’écologie et au traite-
ment des déchets dans une entreprise de Bâle.

Ne pas avoir peur de se lancer

Des difficultés d’intégration? L’étudiante n’en a en
tous les cas pas connues en tant que femme. La
chimie attire en effet de nombreuses étudiantes.
Dans cette section, elles représentent en moyen-
ne un tiers des élèves. "Il ne faut pas que les filles
aient peur de se lancer; elles sont parfois avanta-
gées par rapport aux garçons. Et les profs les
soutiennent si nécessaire", remarque-t-elle. Il faut
travailler dur, la charge est importante. Cela n’en-
tame ni la bonne humeur, ni la confiance de
Florence Julia. Il faut dire que la jeune femme ne
s’est pas enfermée dans sa vie de potache. "J’ai
pris le temps de faire du sport, du judo, du ski
nautique en été, du surf en hiver", dit-elle. Et des
voyages aussi.
Des rêves professionnels? Si
elle ne pense pas au textile
qui pourrait être une voie à
explorer, songe-t-elle à déve-
lopper un nouveau parfum,
un nouvel arôme? Pas enco-
re. Les arômes, on réussit
déjà aujourd’hui à les recréer
tels que la nature les produit.
Et pour le reste, Florence
Julia est ouverte à tout projet.
Elle ne tire pas de plans sur la
comète et vit sa vie au pré-
sent.
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adieu chères lessives!

Pourquoi les feuilles de cer-
taines plantes ne restent-elles
jamais sales? Parce que la saleté
et l’eau ne peuvent pas s’agrip-
per à leur surface structurée. En

partant de cette découverte signée d’un
chercheur allemand, plusieurs firmes tex-
tiles ont sué sur une extension de ce
principe aux tissus.

Une étoffe qui repousse les taches de ketchup, de café ou
d’encre? Une entreprise saint-galloise en a fait un de ses
produits phares. C’est la nanotechnologie qui a permis à
Schoeller de se positionner sur ce marché alléchant, une
science qui, rappelle la firme de Sevelen, joue avec des
particules cent fois plus petites que les virus et invisibles
pour l’œil humain.

Tout dans la surface

Car dans le monde des tissus innovants, c’est le travail
effectué sur la surface du tissu qui importe. Ce qu’on y
imprègne ou la manière dont on la modifie le dote de pou-
voirs additionnels. Schoeller, pour sa gamme de produits
NanoSphère, s’est ainsi servi de nanoparticules pour don-
ner un autre visage à la surface du textile: l’entreprise a
créé "une structure tridimensionnelle à micro-aspérités sur
laquelle l’eau et les particules de saleté perlent avant d’en
glisser rapidement et sans aucune peine." De la peine, il en
a pourtant fallu à la firme saint-galloise pour parvenir à la
commercialisation de son produit: la première vague de
tissus imprégnés n’était pas résistante aux graisses, ni aux

lavages chimiques. Aujourd’hui,
la deuxième génération arrive
sur le marché avec autant de
vêtements de ville que sportifs,
voire professionnels.

La recherche vissée au corps

Dans son secteur de pointe - dont le 98% de la production
est exporté -, Schoeller travaille avec des fabricants de
matière première, avec des firmes technologiques, avec
les Hautes écoles, etc. La recherche est vissée au corps
de cette entreprise qui emploie 180 personnes en Suisse,
soit autant de spécialistes du tissage, de la coloration, du
développement des matériaux, du design, de la chimie, de
la gestion des produits, de l’administration, etc. "Dans les
années 60, nous avons produit les premiers textiles élas-
tiques pour les pantalons de ski, raconte la porte-parole,
Dagmar Signer. Puis, nous avons accompagné quelques
expéditions dans l’Himalaya avec nos pantalons haute-
ment fonctionnels. Dans les années 90, nous lancions les
tissus qui compensent les changements de température et
nous voilà à l’heure de la nanotechnologie."
La nanotechnologie est un des domaines de recherche qui
permet de rêver aux textiles les plus high-tech. Schoeller
affirme qu’il sera ainsi possible de greffer d’autres élé-
ments chimiques et physiques à la surface des tissus déjà
recouverte de nanoparticules: des odeurs ou des parfums
par exemple, voire des médicaments pour soigner un
rhume via sa chemise ou une insomnie à travers des
draps… Pour mieux rêver à demain!
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Florence Julia s’apprête à se lancer dans un projet lié à l’écologie et au traitement
des déchets

CV express
Florence Julia
94 certificat d’études
secondaires à Nyon
94-97 gymnase (inachevé)
97 apprentissage chez
Firmenich
00 CFC et maturité 
00 Ecoles d’ingénieur-e-
s et d’architectes à
Fribourg
02 obtention de la
ceinture noire de judo

La feuille de lotus a inspiré les ingénieur-e-s qui ont conçus le tissu qui repousse
les taches
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